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M
anawan — Il
est 16h lorsque
le minibus de
Tourisme Ma-
nawan s’arrête

devant la porte du bureau de
tourisme du village. Après trois
heures de route depuis Mont-
réal, via Saint-Michel-des-
Saints, en compagnie d’Eugè-
ne, le chauffeur, et de
sa compagne Roxan-
ne, qui ont jasé à qui
mieux mieux en atti-
kamek tout au long du
trajet, je suis prête à
baragouiner quelques
mots dans cette jolie
langue: kwe kwe (bon-
jour), wapoc (lièvre),
maskwa (ours noir),
matcaci (au revoir)… 

L’attikamek s’appa-
renterait à l’innu-ai-
mum, au cri et au naskapi. En
fermant les yeux, on a parfois
l’impression d’entendre de l’ita-
lien, vu le rythme chantant de la
langue, ou parfois même de l’is-
landais, à cause du «r» qui est
prononcé de façon marquée.
D’ailleurs, cette langue de la fa-

mille linguistique algonquienne
serait la seule à utiliser la 18e

lettre de l’alphabet français.
Le temps de faire le tour de

ce village de 2500 âmes qui est
situé sur la rive du lac Métabes-
ka, de serrer la main au chef de
bande, Paul-Émile Ottawa, et
d’admirer les jolis paniers en
écorce de bouleau exposés au
centre touristique, et me voilà
assise dans le hors-bord qui va

me conduire à Mata-
kan (que l’on pronon-
ce «Madakan»), cam-
pement traditionnel
attikamek aménagé
sur un îlot au beau mi-
lieu du lac Kempt, à
environ trente-cinq
minutes du village de
Manawan.

C’est à la lecture
d’un reportage publié
dans le magazine Géo
que j’ai eu envie d’al-

ler au pays des Attikameks. Le
texte racontait l’expérience de
deux journalistes français venus
s’initier à l’art de vivre tradition-
nel de ce petit peuple charmant,
qui par l’entremise d’un touris-
me culturel au cœur de la natu-
re souhaite renouer avec ses us

et coutumes. Un voyage sans
kitsch ni mise en scène.

«Notre clientèle est sur tout
française, explique Thierry Fla-
mand, le coordonnateur de Tou-
risme Manawan. Les Européens
sont friands de culture amérin-
dienne. Ils viennent pour décou-
vrir nos modes de vie ancestraux.
Depuis la création en 2008 de
Tourisme Manawan par le
conseil de bande du village, nous
avons reçu une quinzaine de
journalistes et une centaine de vi-
siteurs français. Quant aux Qué-
bécois, ils nous rendent visite,

mais pour la pêche avant tout.»
Tout au long des 21 kilo-

mètres séparant le village du
campement traditionnel de Ma-
takan, le paysage donne à voir
une nature belle et saisissante,
des lacs à per te de vue, des
îlots aux formes multiples. Sur
certains d’entre eux, on aper-
çoit les camps de chasse attika-
meks, lieu de rassemblement
des familles du village durant
les deux semaines «culturelles»
des enfants, l’équivalent des
congés pédagogiques dans les
écoles montréalaises. À Mana-

wan, ces congés correspondent
au départ et au retour des ber-
naches du Grand Nord. C’est le
temps de la chasse!

«Regarde l’aigle royal», lance
Jimmy Flamand, guide pour
Tourisme Manawan, en poin-
tant le rapace diurne au bec
crochu perché au sommet
d’une épinette noire. L’aigle à
tête blanche, emblème des Pre-
mières Nations, représente la
force chez les Attikameks. In-
terdit de le chasser sur le terri-
toire. C’est au hasard d’une
marche dans le bois qu’il faudra

dénicher la plume qui servira à
décorer le capteur de rêves. Et
bien des lunes peuvent passer
avant d’en trouver une.

L’histoire tragique 
des Attikameks

«Autrefois, le pays des Attika-
meks occupait un immense terri-
toire que l’on appelait le triangle
de la Haute-Mauricie», explique
l’anthropologue écrivain et ani-
mateur de radio Serge Bou-
chard, lors d’une émission (Les
Chemins de travers) de trois
heures consacrée à la nation atti-
kamek, à la radio de Radio-Cana-
da. «Un immense territoire qui va
évoluer en toute paix et qui ne
sera pas colonisé, sauf pour le lac
Saint-Jean et l’Abitibi en 1909. Ce
vaste territoire, qui s’étirait jus-
qu’au sud de La Tuque, s’étendait
à l’est du pays des Algonquins, à
l’ouest du pays des Innus et au sud
du pays des Cris. À l’époque de Sa-
muel de Champlain, les voyageurs
qui circulaient entre Québec et le
Montréal naissant racontaient
qu’à la “tête des eaux”, au-delà de
Trois-Rivières, existait une popu-
lation de chasseurs: les Attika-
meks, ou Indiens d’en haut.»

«Jusqu’en 1900, ils ont évité tou-
te colonisation et tout contact révo-
lutionnaire avec les Canadiens, ra-
conte Serge Bouchard, mais ce
territoire d’une beauté spectaculai-
re finit par être convoité. C’est la
construction du chemin de fer et le
début d’une série de cataclysmes.»
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Matakan, campement traditionnel attikamek aménagé sur un îlot au milieu du lac Kempt. 

PLAISIRS

Au pays des Attikameks

Brochets, dorés et truites grises foisonnent dans le lac Kempt. 

La langue
attikamek
s’apparente 
à l’innu-
aimum, 
au cri 
et au naskapi

Manawan
Les Attikameks de Manawan mettent sur pied un étonnant
projet touristique qui devrait créer des emplois et permettre
à la communauté de renouer avec ses racines. Mais qui sont
donc les Attikameks? Et comment vie ce peuple de 6500 ha-
bitants qui résiste tant bien que mal à la tourmente de l’his-
toire depuis le début du XXe siècle?
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En ce qui concerne la vie nocturne, Paris connaît les mêmes dangers que toutes les grandes villes du monde. Il suffit d’éviter, tard la nuit, les
quartiers entourant les gares (les gares du Nord et de l’Est plus spécialement) et le quartier de Belleville. Si vous vous perdez dans un quartier,
demandez votre chemin à un commerçant, c’est plus facile qu’auprès des passants, qui semblent toujours très pressés!

Plages du Maine
«Je suis un abonné du Devoir

depuis mes années universitaires,
soit près de trente ans, du temps
où Internet et les courriels n’exis-
taient pas encore. Moi, ma
conjointe et mes deux filles de 14
et 15 ans ainsi que ma belle-sœur
et sa fille de 14 ans cherchons un
endroit pour nous loger pour deux
semaines dans le Maine. Quelque
chose entre, disons, Portland et
Ogunquit. Peut-être un petit cha-
let, ou encore un appartement
dans une de ces grandes de-
meures. Une piscine serait
agréable, car la mer est froide,
ainsi qu’une petite cuisine pour se
faire de petits repas. Je me pose la
question si nous resterons au
même endroit pour les deux se-
maines au complet, car peut-être
que nous ferons une pointe vers
Boston. Quelles sont les belles
plages dans ce coin? Je vois qu’il y
a quelques parcs en bordure de
mer. Merci d’avance.»
Stéphane Brosseau, Montréal

J e reviens d’un séjour de
quelques jours dans le Mai-

ne du côté de York Beach. Vous
pouvez lire des détails sur mon
blogue dans Le Devoir au
www.ledevoir.com/lio-
kiefer. 

Il y a des plages de
dif férentes tailles à
York Beach (celle du
centre-ville) et celle ex-
centrée (vers York
Harbor). Un petit bac à
sable au nord et une
suite de plages jusqu’à
Ogunquit. La plage
d’Ogunquit est char-
gée et on trouvera plus
d’espace du côté de Wells. Il y a
également beaucoup de monde
sur les plages de Kennebunk-
port. Mais il y a suffisamment
d’espace pour trouver parasol à
sa serviette.

En ce qui concerne le fait de
changer de place, ce n’est peut-
être pas nécessaire puisque la
ville de Boston se trouve à envi-
ron une heure des villes citées
plus haut. Du Québec, prendre
les routes qui traversent les
White Mountains. Il y a là un
certain charme.

Pour la location de maisons
ou d’appartements, j’ai fait affai-
re avec une agence familiale du
nom de Seaside Vacations Ren-
tals basée à York (www.seaside-
rentals.com). On propose un
choix de 200 maisons, apparte-
ments, bungalows ou villas dans
la por tion géographique qui
vous intéresse.

Pour la ville de Wells, c’est
souvent une avalanche de mai-
sons sur la plage. À York Bea-
ch, il y a une petite route très
passante qui sépare les mai-
sons de la plage. Autant s’instal-
ler à l’intérieur des terres.

Pour les parcs, celui nommé
Acadia est un immense terrain de
jeu (www.nps.gov/acad/index.htm).

Desjardins encore 
sur la sellette

«J’étais en Italie en juin der-
nier et j’y suis allé à plusieurs re-
prises ces dernières années. Je
dois confirmer qu’à plusieurs re-
prises ma carte débit Desjardins
était refusée avec des messages
variables selon l’institution pro-
priétaire, alors que le même gui-
chet acceptait ma carte Visa Des-
jardins. Je crois qu’il faut ad-
mettre, comme client, étant don-
né le nombre d’institutions ban-
caires, et donc de réseaux et de
systèmes différents, que la possibi-
lité d’une incompatibilité quel-
conque (pas seulement le NIP)
bloque une transaction. Par pru-
dence, je fais comme vous et em-
porte plus d’une carte à l’étran-
ger. Il est regrettable que des em-
ployés, sûrement de bonne foi,

donnent une réponse
aussi catégorique. La
direction de Desjardins
devrait faire un exa-
men plus complet, sur
place, au moins pour
confirmer les institu-
tions étrangères avec
lesquelles des essais ont
été faits et concluants,
au mieux pour corri-
ger des incompatibili-
tés «insoupçonnées. Au

plaisir de vous lire.»
André Mercure, Montréal

«Encore nous. Qu’en est-il des
cartes Visa Desjardins et guichet
Desjardins (avec puce) en Es-
pagne? Aurons-nous des pro-
blèmes? En Égypte (2007) et en
Chine (2005), c’était correct
pour nous (dans les guichets des
hôtels), mais ce n’était pas des
cartes à puce... Mille mercis»
Christiane D. Montréal

J e pense sincèrement qu’il
faut s’armer de cartes tous

azimuts. Depuis deux se-
maines, ce sont plus de 30 dé-
tenteurs de cartes Desjardins
qui ont manifesté leur colère en
ce qui concerne la réponse de
Nathalie Genest (cas unique,
ou rare, selon elle) publiée
dans le Long-courrier du 
25 juin 2011.

Paris pour la première
fois

«Moi et mon conjoint voulons
faire un petit voyage à Paris en
septembre. Comme c’est un pre-
mier voyage en Europe, on nous
conseille de prendre un forfait afin
de nous familiariser avec Paris.
Que nous conseillez-vous de visi-
ter? Avez-vous des en-
droits à nous conseiller
pour l’hébergement à
proximité à des coûts
raisonnables? Merci.»
Élyse Turcot ,
Montréal

Même si c’est la
première fois

que vous allez en Euro-
pe, vous pouvez visiter
Paris à votre guise.
Après votre réveil le
matin, et le petit-déjeuner à votre
hôtel ou dans un bistrot des envi-
rons, vous pouvez commencer
votre périple parisien. Pour ce qui
est des endroits à visiter, Paris re-
gorge de monuments, de mu-
sées, d’églises et de sites histo-
riques. Pour un premier tour
d’horizon global, je vous suggère
de faire un tour de ville en auto-
bus à impériale, par exemple Ci-
tyrama, qui vous donnera une

première idée en matière de mo-
numents importants et d’arron-
dissements. Ensuite, vous pouvez
faire un tour en bateau-mouche
sur la Seine, pour admirer les
ponts (évitez les croisières avec
repas du midi ou de nuit, ce sont
des pièges à touristes). Vous pou-
vez aussi visiter sans guide les

musées du Louvre et
d’Orsay, le musée Car-
navalet pour l’histoire
de Paris, le musée des
Sciences, l’église Notre-
Dame, l’Arc de
triomphe, la tour Eiffel,
l’Opéra, le jardin des
Tuileries, le parc Mon-
ceau, la place des
Vosges, la place de la
Concorde, etc. Armez-
vous d’une bonne carte
et d’un bon guide avant

votre départ. Sinon, vous pourrez
tout trouver à la FNAC, au métro
les Halles. Les magasins de sou-
venirs en ont aussi, mais ils exa-
gèrent sur les tarifs. Vous pourrez
vous procurer des passes d’auto-
bus et de métro (selon le temps
que vous resterez dans la capita-
le) dans les stations du métro et
du RER. Mais Paris se visite aisé-
ment à pied, si vous choisissez
chaque jour un ou deux quartiers

à explorer. Si vous vous perdez
dans un quartier, demandez votre
chemin à un commerçant, c’est
plus facile qu’auprès des pas-
sants, qui semblent toujours très
pressés. Si vous voulez faire des
tours guidés à pied, renseignez-
vous à l’office de tourisme de Pa-
ris, qui détient quelques bonnes
adresses (visite du Père-Lachai-
se, de l’église Saint-Sulpice, sur
les traces des poètes, des musi-
ciens, des peintres).

En ce qui concerne la vie noc-
turne, Paris connaît les mêmes
dangers que toutes les grandes
villes du monde, pas plus, ni
moins. Évitez simplement, tard la
nuit, les quartiers entourant les
gares (les gares du Nord et de
l’Est plus spécialement) et le quar-
tier de Belleville. Pour les spec-
tacles, il y a pléthore en la matière
(cinéma, théâtre, music-hall, etc.).
Munissez-vous de l’Officiel des
spectacles, disponible dans tous les
kiosques, qui répertorie tout ce
qui se fait sur le plan artistique
dans la capitale française.

Pour les hôtels, je vous suggè-
re le 14e arrondissement, qui se
trouve un peu au sud de la capi-
tale, mais qui possède une vraie
vie de quartier. C’est près du
parc Montsouris, qui est un véri-
table havre de verdure et de paix
inconnu des touristes. Le quar-
tier a aussi une rue commerçan-
te fort intéressante, la rue Da-
guerre, qui a encore ses ven-
deurs de légumes et de poissons
hélant le chaland. Les métros du
coin sont Denfert-Rochereau et
Alésia. Je vous suggère deux hô-
tels: le Cecil Hôtel Montparnas-
se, près du parc Montsouris et
de la Cité universitaire, avec des
chambres à identités variables et
une petite cour intérieure fort
sympathique (☎ 01 45 40 95 53
ou www.cecilhotel.net), ainsi que
l’hôtel du Parc Montsouris, aux
chambres petites. Mais atten-
tion, il faut choisir celles du bâti-
ment principal, qui donne sur le
parc (☎ 01 45 89 09 72 ou
www.hotel-parc-montsouris.com). 

Pour avoir des exemples
d’hôtels dans tous les arrondis-
sements en fonction de vos inté-
rêts et de vos besoins, faites un
panaché entre le Guide du Rou-
tard sur les hôtels à Paris et le
Guide des hôtels de charme à
Paris qui, cette année, n’a recen-
sé que 14 nouveaux établisse-
ments et en a retiré une quinzai-
ne pour raison de prix prohibi-
tifs ou d’absence de courtoisie.

Si vous choisissez des quar-
tiers comme le Marais, Bellevil-
le ou les Halles, vous serez tou-

jours sûrs d’être dans un tour-
billon humain, avec touristes à
la clé, donc proches de qui-
dams qui ont les mêmes be-
soins que vous. C’est vraiment
un choix à faire.

Si vous avez quelques réti-
cences à tout organiser, deman-
dez à votre agent de voyages la
brochure Vacances Transat
consacrée à l’Europe et qui dé-
tient une grande gamme de pro-
duits sur Paris. Vous pouvez
également obtenir des informa-
tions du côté d’Atout France
(www.atout-france.fr).

À lire, à voir, à entendre
■ Croisières dans les Caraïbes aux
éditions Ulysse. On pourrait croi-
re que ce recueil de plus de 300
pages est un trésor des Caraïbes
caché dans un livre. Mais c’est
simplement une sorte d’agenda
des croisiéristes et de leurs ba-
teaux fétiches ou vedettes, suivi
d’une description des ports d’em-
barquement et terminé par le
descriptif des principales insulari-
tés caribéennes qui servent d’es-
cale. Cela frise le publireportage
pour les croisières avec une note
dénommée «L’avis des spécia-
listes». Lesquels? Car en lisant ces
lignes, on remarque que tout est
beau, bon et quelquefois cher.
Pour les escales et les ports d’em-
barquement, les guides Ulysse
sur ces destinations font mieux.
J’ai trouvé pourtant un détail sym-
pa: on cite Mona et Monito, deux
îles situées entre la République
dominicaine et Puerto Rico.
■ Le Guide des parcs nationaux
du Canada, sous l’effigie du Na-
tional Geographic, présente des
photos de bonne qualité qui
jouxtent des textes qui se por-
tent garants de visites qui
s’étendent sur une heure, une
demi-journée, une journée au
complet. Propositions d’héber-
gement, recommandations en
ce qui concerne le meilleur
temps pour partir, les trajets à
faire pour les aventureux com-
me pour les nomades statiques.

Les cartes sont quelquefois
un peu petites pour nous ai-
der à situer un parc, mais en
général, il s’agit d’un excel-
lent travail, précis, scrupu-
leux, intègre…

Pour vos questions, bonnes
adresses, découvertes,

trucs, envies, bons 
et mauvais souvenirs 

de voyage:
lkiefer@ledevoir.com. 

Pour mon blogue:
www.ledevoir.com/liokiefer.

Long-courrier
TTOOUURRIISSMMEE

PIERRE VERDY AGENCE FRANCE-PRESSE

Un bain de soleil au jardin des Tuileries de Paris, l’un des lieux
à visiter lors d’une première escapade à Paris. 

LIO
KIEFER

La plage
d’Ogunquit
est chargée
et on
trouvera plus
d’espace du
côté de Wells
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On coupe des arbres, on empi-
le le bois, on le brûle et on pro-
voque un immense incendie de
forêt. Un incendie d’une violence
rare qui détruit plus de 25 % de la
forêt en Haute-Mauricie, pays
des Attikameks. La construction
du chemin de fer se termine en
1908 et permet aux Canadiens de
réaliser un autre rêve: harnacher
les rivières Saint-Maurice et la
Gatineau.

«On allait pouvoir construire
un barrage au nord du pays des At-
tikameks, poursuit l’anthropo-
logue. Un barrage qui allait chan-
ger le régime hydrographique, le
cours des ruisseaux, le niveau des
lacs et qui allait créer une mer à
l’intérieur du territoire.» Le réser-
voir Gouin était né!

«On n’a pas averti les habitants
de la région, ni les castors, ni les
rats musqués», dit Serge Bou-
chard. La construction du barra-
ge La Loutre (réservoir Gouin),
qui a pris fin en 1917, a provoqué
l’inondation du vieux poste de Ki-
kendash, des cimetières, des
missions, des magasins et autres
installations… «Après le feu, l’en-
noiement du territoire attikamek.
Une catastrophe naturelle d’une
ampleur innommable dont aucun
journaliste n’a fait mention.»

Le réservoir Gouin puait à
des centaines de kilomètres à la
ronde. La forêt sous-marine de-
meurée à la verticale pourris-
sait, une forêt fantôme où les
poissons se promenaient entre
les racines. Ces forêts toujours
debout devenaient des menaces
pour la navigation. Avec les ca-
nots de toile — les Attikameks
étaient de grands artisans du
bois, reconnus comme étant les
meilleurs fabricants de canots
d’écorce de l’est du pays — les
accidents étaient fréquents et les
morts, nombreux. Pour leur
propre sécurité, la compagnie
interdit l’accès au réser voir
Gouin aux Attikameks. 

«En 1918, c’est la cerise sur le
gâteau: le début de la déforestation
de la Mauricie au profit des
grandes compagnies de pâtes et pa-
piers. Le Saint-Maurice deviendra
un tapis de “pitounes”. Les Attika-
meks voient le reste de leur pays
disparaître comme une peau de
chagrin.» 

«Une forêt brûlée, une forêt
noyée, des clubs privés et des zones
de coupe. En 1925, les Attikameks
sont étrangers dans leur propre
pays. C’est précisément le moment
où le Bureau des af faires in-
diennes d’Ottawa les a pour une
première fois correctement enregis-
trés dans le registre national des
Indiens. Ils commenceront à rece-
voir de l’argent à la condition
qu’ils se rallient à la réserve in-
dienne et qu’ils s’y installent pour
ne déranger personne», explique
Serge Bouchard.

Les Attikameks ont survécu,
mais la blessure est toujours pro-

fonde. Et ça se ressent encore.
La petite nation a entrepris dans
les années 1970 le chemin des re-
vendications politiques au Cana-
da et au Québec. Mais rien n’est
encore réglé et le sentiment d’in-
justice perdure aussi bien à Ma-
nawan, dans la région de Lanau-
dière, qu’à Wemotaci et Opitci-
wan, en Haute-Mauricie.

En attendant, Tourisme Ma-
nawan forme ses acteurs touris-
tiques afin de mieux recevoir
les clients. La petite communau-
té à la démographie galopante
— 60 % de la population a moins
de 30 ans — et aux problèmes
immenses de décrochage sco-
laire et de chômage ouvre gran-
de la porte de sa forêt pour faire
vivre aux visiteurs une expé-
rience fabuleuse au cœur de
son patrimoine.

Ce soir, après un repas co-
pieux composé de ragoût d’ori-
gnal aux champignons, de truite
grise aux tomates et aux poi-
vrons, de pain, de salade et de
pommes de terre et une perfor-
mance étonnante de chant et de
tambour offerte par les Black
Bears de Manawan, nous
sommes allés poser les filets de
pêche en deux endroits sur le
lac. Nous les relèverons demain.
Une pêche qui se révélera mira-
culeuse pour la néophyte pê-
cheuse que je suis: 25 dorés et
deux brochets.

Le pakitahwaniwon (pêche au
filet) figure au
palmarès des
activités pré-
vues l’été sur
le site. Chez
les Attika-
meks, le mode
de vie est régi
par six saisons

rituelles en fonction de la nature
et des déplacements sur le terri-
toire, explique Vincent Nikoué,
chef du campement de Matakan.

«En été [nipin], on ramasse
aussi des bleuets, on se promène en
forêt, on identifie les plantes, on
chasse le petit gibier et on prélève
l’écorce. On nous surnomme “le
peuple de l’écorce” car nous
sommes réputés pour notre artisa-
nat modelé à partir de l’enveloppe
superficielle du bouleau. Et s’il
pleut? Eh bien, on improvise, selon
l’humeur: fabrication d’un capteur
de rêves avec Alvin, cuisson de la
banik avec Jimmy, pêche à la
ligne…»

Collaboratrice du Devoir

Notre journaliste était l’invitée
de Tourisme Manawan.

MANAWAN
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Tourisme Manawan forme ses acteurs touristiques afin de mieux recevoir les clients. La petite communauté à la démographie galopante — 60 %
de la population a moins de 30 ans — et aux problèmes immenses de décrochage scolaire et de chômage ouvre grande la porte de sa forêt pour
faire vivre aux visiteurs une expérience fabuleuse au cœur de son patrimoine.TTOOUURRIISSMMEE
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Alvin Ottawa, guide pour Tourisme Manawan et chef cuisinier, confectionne un capteur de rêves. 

Artisanat attikamek, raquettes et porte-bébé. 

Le
pakitahwaniwon
(pêche au filet)
figure 
au palmarès 
des activités
prévues l’été
sur le site

Chez les Attikameks, le mode de vie est
régi par six saisons rituelles en fonction
de la nature et des déplacements 
sur le territoire En vrac

Combien: Tourisme Mana-
wan propose des séjours
dans la communauté attika-
mek à par tir de 310 $ par
personne pour trois jours et
deux nuits. 
Comment s’y rendre: On
peut se rendre en auto à
Manawan à partir de Mont-
réal via la 40 Est vers Qué-
bec, puis la 31 Nord en di-
rection de Joliette. À partir
de Saint-Michel-des-Saints,
on emprunte, sur une dis-
tance de 86 kilomètres,
une route forestière jusquà
Manawan. Il faut compter
trois heures et il n’y a au-
cun poste d’essence entre
Saint-Michel-des-Saints et
Manawan.
Navette: Tourisme Mana-

wan propose le transport al-
ler-retour (Montréal-Mana-
wan) à bord de sa minifour-
gonnette au coût de 150$ par
personne. Une belle intro-
duction au voyage.
À appor ter :   Comme on
dort dans un tipi ou un cha-
pitoine, il faut prévoir un
drap simple, un sac de cou-
chage et un oreiller au be-
soin. Pour la vie en plein
air, prévoir de l’anti-mous-
tique, un imperméable
(haut et bas) et des bottes
de marche, des habits
chauds en automne et très,
très chaud en hiver. Les sé-
jours sont offerts à l’année,
sauf pendant le gel et le dé-
gel du lac.
Information: www.tourisme-
manawan.com/.
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P L A I S I R S
La ville de Scottsdale, en marge de la capitale Phoenix, est la deuxième attraction touristique de l’État avec ses paysages désertiques grandioses,
ses resorts, ses spas et ses golfs qui comptent parmi les meilleurs au monde. Et c’est en avril et en mai que le climat est le meilleur et le plus
prévisible. En prime, les prix y sont plus bas que pendant la haute saison, qui s’étend de décembre à mars.

B E N O I T  L E G A U L T

P
hoenix, Arizona — Su-
perpuissance touris-
tique du Sud-Ouest
américain, l’Arizona
est d’abord connu

pour le Grand Canyon, mais la vil-
le de Scottsdale, en marge de la
capitale Phoenix, est la deuxième
attraction touristique de l’État

avec ses paysages désertiques
grandioses, ses resorts, ses spas
et ses golfs qui comptent parmi
les meilleurs au monde. Et c’est
en avril et en mai que le climat est
le meilleur et le plus prévisible.
En prime, les prix y sont plus bas
que pendant la haute saison, qui
s’étend de décembre à mars.
■ Liaison directe d’Air Canada
sur Phoenix deux fois par se-
maine depuis Montréal jusqu’au
30 avril (qui est la fin de la sai-
son touristique) et quotidienne
toute l’année depuis Toronto.
■La fin de mars et les mois
d’avril et de mai procurent le
temps le plus agréable et le plus
stable de l’année. Il fait beau et

chaud (mais pas trop, comme en
été) tous les jours, il ne pleut
presque pas et le temps est
moins changeant qu’en automne.
■  Les resor ts de Scottsdale
comptent parmi les meilleurs
aux États-Unis. Bien sûr, il n’y a
pas d’océan en Arizona. Pour
compenser, chaque grand resort
est un véritable centre de va-
cances proposant plusieurs pis-

cines — cer-
taines tran-
q u i l l e s ,
d’autres lu-
diques pour
les enfants. 
■ Dans cette

logique de villégiature, les spas
des hôtels de Scottsdale rivali-
sent de créativité et de luxe.
L’immense Willow Stream du
Fairmont Scottsdale Princess
(44 000 pieds carrés) est le spa
principal de cette enseigne pres-
tigieuse. C’est un des meilleurs
spas du continent.
■ Le golf est pour bien des
gens la raison d’aller dans cette
région qui compte quelque 200
parcours. Le Grayhawk est l’un
des plus beaux terrains, où l’on
peut jouer sans être membre.
■ Taliesin West: au nord de
Scottsdale, dans les monts Mc-
Dowell. Résidence d’hiver du
grandiose architecte Frank

Lloyd Wright. Il s’y est refait une
santé en bâtissant une résidence
ahurissante d’originalité en plein
désert. C’est devenu une presti-
gieuse école d’architecture.
■ Les cactus Saguaro sont ces
énormes cactus (les plus gros du
monde) qu’on trouve presque
seulement dans le sud de l’Arizo-
na, notamment dans la région de
Phoenix.
■ Le Metro Light Rail de Phoe-
nix est un système de tramway
du XXIe siècle dont la capacité
et la vitesse sont comparables à

celles d’un réseau de métro.
C’est à voir, et à essayer.
■ Le Phoenix Art Museum est
un véritable musée d’ar t du
Nouveau Monde avec ses expo-
sitions innovantes, conçues
pour un large public (l’exposi-
tion Théâtre de la mode, jus-
qu’au 31 juillet, présente la ré-
surrection de la mode française
de 1945 à 1950).
■ Le magasinage à Scottsdale
est extraordinaire. Les occa-
sions sont par ticulièrement
bonnes pour les vêtements. Les

sélections et les prix y sont
meilleurs qu’au Canada.
■ L’achat d’une propriété est de-
venu très populaire pour les Ca-
nadiens depuis que le marché
immobilier s’est écroulé en Ari-
zona. De grandes maisons,
idéales pour les retraités, qui
coûtaient plus de 500 000 $ il y a
quelques années, coûtent envi-
ron 250 000 $...
■ La retraite: l’absence de cha-
leur humide et de moustiques
attire de nombreux retraités
qui délaissent la Floride. Il y a

déjà longtemps que des retrai-
tés de l’Ouest canadien s’éta-
blissent en Arizona, et de plus
en plus d’Ontariens et de Qué-
bécois les rejoignent dans ce
désert désirable.

Essayé et recommandé:
■ Intercontinental Montelucia
Resort & Spa Scottsdale: à 11
kilomètres de l’aéropor t de
Phoenix, près de l’Old Scottsda-
le. Resort récent plutôt original
(décor andalou et marocain).
Service très amical. Le mont
Camelback est tout près pour
faire de la randonnée. Restau-
rant et spa d’exception (ham-
mam). Merveilleux couchers
de soleil. Prix doux par rapport
à la concurrence, car c’est un
nouveau resort.
■ Four Seasons Scottsdale at
Troon North: centre sculpté dans
le désert Sonoran (site in-
croyable). Au nord de la ville et
donc en direction du Grand Ca-
nyon. 36 trous de golf en plein dé-
sert (Troon North Golf Club).
Possibilités de plein air partout
autour du centre, notamment à
vélo de montagne. Vues excep-
tionnelles sur la ville, au loin, de la
terrasse de l’excellent restaurant
(et ciel très étoilé).

Collaborateur du Devoir

ÉTATS-UNIS

Le goût du désert
Douze bonnes raisons d’aller à Phoenix et Scottsdale

EESSCCAAPPAADDEE

C L A U D E  M O R I N

S elon le guide Michelin, la
plage de Crescent «est

l’une des plus belles du Maine».
Situé à une douzaine de kilo-
mètres au sud de la ville por-

tuaire de
Por tland et
à une dizai-
ne de kilo-
mètres au
nord d’Old
O r c h a r d  
(la plage de
prédilection
des Québé-
cois), le
parc d’État
de Crescent
Beach char-
me les va-
c a n c i e r s

grâce au cachet typique du lit-
toral de l’océan Atlantique, le
long du cap Elizabeth. Voisin
du parc des Deux Phares
(Two Lights State Park), l’es-
pace boisé, avec ses sentiers
aménagés et la plage de Cres-
cent, relève du ministère de
l’Environnement et des Parcs

de l’État du Maine. Les me-
sures de préser vation des
lieux doivent absolument être
respectées par les visiteurs.
C’est pourquoi les activités sai-
sonnières traditionnelles de
baignade et de détente sur le
sable de grève peuvent s’enri-
chir de randonnées pédestres

sur les sentiers environnants
pour y observer la faune ailée
du bord de mer. Les fragiles
dunes de sable du parc procu-
rent un abri essentiel pour fa-
voriser la survie des pluviers
sif fleurs (une espèce en voie
de disparition), tandis que les
grands hérons, les bihoreaux

et les aigrettes neigeuses se
nourrissent dans les maré-
cages compris entre le rivage
et la forêt du littoral.

L’anse au phoque (Seal
Cove), qui identifie la petite
baie protégée de la plage
Crescent, porte bien son nom
puisque les obser vateurs
avertis peuvent y observer de
loin ces mammifères bien en-
veloppés qui se font chauffer
la couenne au soleil, le long
de la côte. Le couvert fores-
tier du parc abrite également
chevreuils, ratons laveurs,
coyotes et renards. Un tarif
quotidien de 6,50 $ pour les
adultes non résidants du Mai-
ne assure un certain contrôle
de l’affluence à la plage, en pé-
riode de pointe estivale. Le
parc d’État de Crescent Beach
ouvre ses por tes à la fin de
mai, lors du week-end du jour
du Souvenir aux États-Unis,
jusqu’à fête de Christophe-Co-
lomb, à la mi-octobre.
■ Pour information: www.ca-
peelizabeth.com.

Collaboration spéciale

ÉTATS-UNIS

La plage Crescent se distingue
La voisine d’Old Orchard est l’une des plus belles plages du Maine

PHOTOS ANDREW PRINCZ 

Le sol du désert de Scottsdale est à la fois sablonneux et ferme. Le relief est au goût du client, qu’il soit cycliste confirmé ou débutant. 

L’auteur s’adonne à une vigoureuse séance de vélo de montagne par un frisquet matin d’hiver dans
le désert au nord de Scottsdale. 

Le golf est pour bien des gens la raison
d’aller dans cette région qui compte
quelque 200 parcours.

CLAUDE MORIN

Le parc d’État de Crescent Beach, dans le Maine, représente un
lieu favorable à l’observation des oiseaux marins de la côte de la
Nouvelle-Angleterre.

Les activités
de baignade
et de détente
sur le sable
peuvent
s’enrichir de
randonnées
pédestres 



C haque année, durant
cette période propice
au farniente, je souhai-

te partager avec vous mes coups
de cœur en ce qui concerne les
livres de voyage ou les livres sur
les restaurants et les produits
alimentaires. Si la grande ten-
dance pour les livres gour-
mands demeure, on trouve de
plus en plus d’ou-
vrages nous invitant à
«goûter» villes et pays. 

Bon été et bonne
détente!

CHRONIQUES
CULINAIRES 
ET CAUSTIQUES 
D’UN CUISINIER
AMÉRICAIN
AU FIN FOND DE LA FRANCE
Randall Price
Éditions de la Martinière
France, 2011, 287 pages

Ce cuisinier de maison pri-
vée, d’ambassade ou encore
de châteaux sait aussi for t
bien manier la plume et nous
faire découvrir la vie très
éclectique des gens riches et
célèbres. Dans un livre qui se
dévore presque comme un ro-
man, il nous raconte des anec-
dotes drôles, parfois surpre-
nantes ou encore rocambo-
lesques d’un Américain qui a
adopté le style de vie des
Français.

GOÛTEZ LISBONNE
Silvi de Almeida
Éditions Agnès Viénot
Slovénie, 2011, 223 pages

Des conseils pour décou-
vrir  et  vraiment apprécier
cette mer veil leuse vi l le
qu’est Lisbonne, au Portugal.
Les meilleurs cafés, les res-
tos ser vant le meilleur pois-
son de la ville. Où aller pour
écouter du fado ou pour flâ-
ner. Tout est dans ce guide,

qui permet au visiteur un
beau détour dans cette cité
du bonheur.

TOMATES
Serge Schall
Éditions Plume de carotte
Belgique, 2011, 133 pages

À mon avis, il s’agit du plus
beau livre sur le su-
jet. On y relate l’his-
toire et les origines
de la tomate, sa pro-
duction et ses varié-
tés, sa culture... Tout
a été pensé pour que
le lecteur amoureux
du fruit d’origine es-
pagnole puisse être
conquis. Voilà bien
un ouvrage que l’on
ne cesse de regarder,

tant pour la beauté de ses
images que pour la qualité du
texte, bien écrit. Un livre que
l’on savoure comme une to-
mate bien mûre. 

ÉCLAIRS
Christophe Adam
Éditions de la Martinière
France, 2011, 125 pages

Un livre pour le moins cu-
rieux — surtout pour moi qui
suis amateur des «classiques»
éclairs au café ou au chocolat —
car ce chef pâtissier s’aventure
dans la confection d’éclairs
dignes du tonnerre de Brest.
On y trouve des éclairs au tarta-
re de saumon, aux truffes, ou
encore, oui oui, recouverts de
vraies feuilles d’or. 

CUISINEZ NEW YORK 
Noémie Videau
Éditions Agnès Vienot
Slovénie, 2011, 126 pages

Ce livre deviendra pour
vous incontournable, surtout
si vous aimez New York. On y
trouve une foule d’adresses
où déguster ou acheter toutes

sortes de mets, par exemple
les fameux cannoli, ces tubes
extraordinaires de pâte sucrée
au zeste d’orange et garnis de
ricotta, mais aussi la chaudrée
de palourdes et le bánh mì
vietnamien (sandwich au pain
de mie — un rappel du passa-
ge des Français à Saïgon). 

PARIS, LES MEILLEURS
RESTOS À PETITS PRIX
Catherine Jarrige
Éditions Parigramme
France, 2011, 111 pages

Tout un ensemble de petits
cafés, de cantines de luxe, de
restaurants inusités ou endroits
que l’on garde secrets pour ne
pas qu’ils deviennent trop cou-
rus. Pour la première fois, il est
possible pour le néophyte de
découvrir des lieux méconnus
que bien des Parisiens eux-
mêmes ne connaissent pas.

CHÂTEAU L’ARNAQUE
Peter Mayle
Nil éditions
France, 2010, 252 pages

J’ai certes déjà parlé de ce
livre qui se dévore en deux
temps trois mouvements. Pe-
ter Mayle est un passionné de
la France et de sa gastrono-
mie. Dans ce roman, il imagine
le vol de «grands crus» après
une visite dans un des grands
châteaux classés (le Léoville
Bar ton). Comme toujours,
Mayle sait nous séduire avec
ses suspenses, que l’on appré-
cie un verre de vin à la main.

L’ABC DES BONNES
MANIÈRES
Hélène-Andrée Bizier, Marie-Dia-
ne Faucher
Éditions Publistar
Canada, 2011, 182 pages

Tout ce qu’il est permis de
faire ou non à table ou lorsque
vous recevez. Ne pas dire

qu’on est au régime si un
grand chef nous invite, com-
ment manger sa soupe sans
faire de bruit, comment re-
mercier après une invitation,
etc. Ce livre est complet et
permet d’éviter bien des
bourdes. Il nous donne des
tr ucs simples et faciles à
mettre en pratique pour tous.

LE GUIDE DE
DÉGUSTATION DE
L’AMATEUR DE THÉ
François-Xavier Delmas, Mathias
Minet, Christine Barbaste
Éditions du Chêne
Espagne, 2011, 238 pages

Si l’univers du thé vous atti-
re, voilà l’ouvrage qu’il vous
faut pour découvrir son origi-
ne, ses différentes variétés, les
plus beaux jardins de thé du
monde, la façon de le choisir,
de le doser ou encore de le ser-
vir. Probablement un des ou-
vrages sur le sujet les plus
complets qu’il existe.

Philippe Mollé est
conseiller en alimentation.
On peut l’entendre tous les
samedis matin à l’émission

Samedi et rien d’autre, 
à la Première chaîne 

de Radio-Canada.

Des livres 
à dévorer 
en relaxant 
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PLAISIRS

PHILIPPE
MOLLÉ

Recette de la semaine

Tartare de tomate 
à la ricotta et au basilic
– 5 tomates rouges pelées et
épépinées 
– 2 gousses d’ail nouveau
hachées
– 1 échalote hachée
– 125 ml de ricotta
– 30 ml de mayonnaise mai-
son
– 45 ml de basilic haché
– 15 ml de vinaigre 
balsamique
– Sel et poivre au goût

Bien presser les dés de to-
mates et les assaisonner.

Mélanger la mayonnaise
avec la ricotta, l’ail et l’écha-
lote, ajouter les dés de to-
mates, le basilic et le vi-
naigre balsamique. Assai-
sonner et disposer le tartare
dans un cercle de métal
pour bien le former. Servir
comme tel ou avec un filet
d’huile d’olive.



U n jardin sans mala-
dies et sans insectes,
ce n’est pas possible.

La nature est faite ainsi. On doit
être tolérant et savoir intervenir
au bon moment quand on peut
intervenir, car on n’a pas tou-
jours les moyens de le faire.
Dans le cas des maladies fon-

giques, on
traite sur-
tout en pré-
v e n t i o n ;  
on arrive à
c o n t r ô l e r,
mais non à
é r a d i q u e r
les maladies.
On doit ré-
péter les trai-
tements ré-
gulièrement

et après chaque pluie. Quand
c’est possible, dans le but d’évi-
ter tout ce travail, on choisit des
cultivars résistants lors de nos
achats. 

Tavelure du pommetier,
du pommier et du poirier

Une Annus horribilis pour les
arbres sensibles à la tavelure.
Cette maladie fongique attaque
sur tout les pommetiers, les
pommiers et les poiriers. La
contamination débute dès l’ap-
parition des feuilles, lorsque la
température oscille entre 15 et
20 °C et que l’humidité est éle-
vée. Les arbres grandement af-
fectés connaissent une chute de
feuilles abondante, mais leur
vie est rarement en danger. Les
débris de végétaux infectés de
l’année précédente contribuent
à la propagation. En prévention,
on ramasse les feuilles et les
fruits qui tombent et on les en-
voie au compostage industriel.
On peut traiter avec de la chaux
soufrée, de la prêle ou du lait.

Tache goudronneuse 
sur l’érable

À ce temps-ci de l’année ap-
paraissent sur les feuilles de
cer tains érables des taches
noires impressionnantes. Cet-
te maladie fongique se nomme
«tache goudronneuse de
l’érable»; elle est favorisée par
un printemps pluvieux. Une in-
fection sévère peut provoquer
une chute prématurée du
feuillage. Les dommages sont
surtout d’ordre esthétique et
mettent rarement la vie des
arbres en danger. Pour aug-
menter la résistance des
arbres, on amende le sol avec
du compost et on arrose en pé-
riode de sécheresse. On taille
la ramure des arbres denses
pour favoriser l’aération. On
ramasse les feuilles infectées
et on les envoie au composta-
ge industriel. La température
des composteurs domestiques
n’est pas assez élevée pour éli-
miner ces champignons.

Rouille du rosier
La rouille du rosier cause

une chute prématurée du
feuillage. On reconnaît cette
maladie fongique par la forma-
tion de pustules poudreuses et
orangées sous le feuillage ou
bien d’auréoles rougeâtres sur

le dessus. Le meilleur contrôle
demeure l’élimination à la main
des feuilles contaminées. 

Oïdium ou blanc
L’oïdium est apparu sur cer-

tains végétaux au cours des
dernières semaines. Cette ma-
ladie se développe en présence
d’une humidité élevée de 70 %
et plus et d’une température au-
dessus de 15 °C. Les parties vé-
gétales atteintes se couvrent ra-
pidement d’un feutrage blanc
d’aspect farineux. On contrôle
la maladie avec du bicarbonate
de soude, de la prêle ou du
soufre.

Mildiou 
Jusqu’à maintenant, le mil-

diou a été peu présent, mais il
peut causer rapidement des
dommages sévères. Il se déve-
loppe en présence d’eau, d’une
humidité relative élevée et à
une température optimum de
18 °C. Il forme des taches à la
surface des feuilles et couvre le
dessous d’un duvet blanc. On
élimine les parties infectées.
On utilise les mêmes traite-
ments que pour l’oïdium.

Maladies bactériennes
Les maladies bactériennes

sont apparues dernièrement en
Montérégie et dans la région
de Montréal sur les tomates et
les piments. Les symptômes
sont visibles sur les feuilles,
mais des symptômes sur les
tiges, sur les boutons floraux et
sur les sépales sont également
observés. Ceci s’explique par
les températures chaudes et les

épisodes orageux qui s’abattent
périodiquement sur ces régions
depuis les dernières semaines.

Les dommages causés par
ces maladies vont des taches
peu accentuées sur le feuillage
à la défoliation presque totale
du plant. Les fruits peuvent
aussi présenter des lésions.
On élimine le feuillage affecté
et on traite avec de la bouillie
bordelaise.

Recette de fongicides
maison

Solution à base de bicarbona-
te de soude: de 15 à 45 g (1 à
3 c. à soupe) de bicarbonate de
soude (Petite Vache), 4 litres
d’eau et de 30 à 45 ml (1 à 3 c. à
soupe) de savon liquide ou
d’huile horticole. Cette solution
agit en modifiant le pH à la sur-
face de la feuille. On applique la
solution avant ou dès l’appari-
tion des symptômes. On répète
tous les 7 à 10 jours selon la
température et on s’assure de
bien couvrir les deux côtés du
feuillage.

Décoction de prêle: 100 g de
prêles séchées dans 1 litre
d’eau. On laisse macérer les
prêles dans l’eau pendant
quelques heures, puis on amè-
ne à ébullition et on laisse fré-
mir une heure. On laisse refroi-
dir et on filtre. On dilue une
partie de la macération avec
cinq parties d’eau. On répète
tous les 5 à 7 jours.

On élimine l’herbe aux
poux!

Au Québec, le pollen de l’her-
be aux poux, ou Ambrosia arte-

misiifolia L., provoque des aller-
gies chez une personne sur six,
ce qui représente plus d’un mil-
lion de personnes. À l’échelle
du Québec, les coûts de santé
annuels liés à l’herbe aux poux
sont estimés à quelque 50 mil-
lions de dollars.

On reconnaît cette plante an-
nuelle très répandue par son
feuillage dentelé semblable à
celui de la carotte. Pour contrô-
ler de petites colonies d’herbe
aux poux, la méthode la plus ef-
ficace est l’arrachage. Sur de
grandes surfaces, on la coupe à
deux reprises au cours de l’été,
à la mi-juillet et à la mi-août. On
réduit ainsi de neuf fois la pro-
duction de pollen et de près de
cinq fois la production de
graines, selon une étude récen-
te. L’herbe aux poux est présen-
te de façon importante dans le
sud du Québec, dans les ré-
gions de l’Outaouais, de Mont-
réal et de la Montérégie. Mais
elle s’étend vers de nouveaux
territoires en raison du réchauf-
fement climatique. Pour les
mêmes raisons, la période de
pollinisation est passée de 40 à
68 jours et pourrait s’allonger au
cours des prochaines années.

Les plants d’herbe aux poux
poussent dans les lieux où le sol
est perturbé ou dénudé, ou enco-
re dans les espaces où d’autres
plantes ont de la difficulté à pous-
ser, aux abords des chemins de
fer, des routes, des pistes cy-
clables ou des lots vacants. 

Si vous avez des questions,
n'hésitez pas à m'écrire à

lgobeille@ledevoir.com
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Au chevet de son jardin 
JARDINS

SOURCE JARDIN BOTANIQUE DE MONTRÉAL

La tache goudronneuse de l’érable est impressionnante mais elle met rarement en danger la vie des
arbres. 

LISE GOBEILLE

Une Annus horribilis pour les arbres sensibles à la tavelure: les arbres grandement af fectés connaissent une chute de feuilles prématurée et abondante. 

LISE GOBEILLE

Les parties végétales atteintes par l’oïdium se couvrent d'un
feutre blanc d'aspect farineux.

LISE
GOBEILLE

CALENDRIER

Discussions au jardin
Pour les passionnés du jar-

dinage et de l’horticulture,
les dimanches à midi jus-
qu’au 25 septembre, la Mai-
son Saint-Gabriel présente
des conférences horticoles
de 50 minutes au jardin de la
Métairie. 
À venir:
■ Le dimanche 17 juillet:
«Fraises des champs ou
fraises des jardins» – Dégus-

tation. Avec Rita-Lise Berge-
vin, horticultrice.

■ Le dimanche 24 juillet: «Les
plantes indigènes en péril».
Avec Michel Durand, horticul-
teur abénaquis d’Odanak.

Informations: 2146, place Du-
blin, Pointe-Saint-Charles à
Montréal. Métro Charlevoix –
autobus 57 Est. Droits d’en-
trée: 12 $ et 8 $ pour les Amis
du musée. www.maisonsaint-
gabriel.qc.ca.

LIVRE

LE GUIDE COMPLET
DES PESTICIDES 
À FAIBLE IMPACT 
ET AUTRES SOLUTIONS
NATURELLES
Micheline
Lévesque,
biologiste et
agronome 
214 pages,
24,95 $

La référen-
ce pour la
lutte naturelle contre les
ravageurs et les maladies,
ce livre est une source d’in-
formation impressionnan-
te. On y trouve la liste des
insecticides, des fongicides
et des herbicides permis,
des recettes maison, des
tableaux faciles à consul-
ter, etc.


